
Bruits d’enfants

E T  E N C O R E …

Un voyage en train. Deux dames bien mises,
l’une la trentaine, l’autre le milieu de la quaran-
taine usent du beau langage. La conversation
roule avec la vivacité d’un torrent de montagne,
depuis les biscuits de Noël à la prestation du
nouveau président de la Confédération lors de
l’émission Arena, en passant par la qualité du
dernier concert à la Tonhalle de Zurich: un vrai
festival de mots. Leur discrète joie de vivre alliée
à une touche de distinction font fi de la moro-
sité des brouillards hivernaux.  L’humeur change
inopinément lorsqu’une mère de famille se
trompe de compartiment et passe brièvement en
première classe avec deux enfants turbulents. La
conversation des deux dames s’éteint d’un coup
et leur mimique révèle sous leur discret maquil-
lage une ouverte réprobation.

Les dix prochaines minutes seront consacrées
à ce thème-là, à savoir à revendiquer leur condi-
tion de citoyennes souffrant chroniquement du
bruit des enfants. On ne saurait aujourd’hui évi-
ter les bambins hurleurs, «même dans un hôtel
première classe, il nous a fallu récemment sup-
porter une famille avec un bébé au restaurant»,
déclare l’une d’elles. D’entente, elles s’accordent
à dire que les bruits d’enfants sont une plaie
de notre temps, à comparer avec une forme per-
fide d’inéluctable pollution de l’environnement.
«Mais on ne saurait le dire trop haut pour ne pas
passer pour des êtres hostiles aux enfants», dit
l’aînée en me jetant de biais un regard inquisi-
teur.

Avons-nous affaire à un épisode isolé? Il y a
peu, une mère de trois enfants en âge préscolaire
me disait que les trajets dans les transports pu-
blics l’amenaient à s’exposer de plus en plus à
l’hostilité des autres voyageurs. Même de banals
jeux débouchant parfois sur un enthousiasme
débordant ou des querelles sans gravité suscitent
des regards furibonds et des commentaires ré-
préhensifs presque à découvert. L’un de mes col-

lègues m’a souvent dit que dans son quartier, il
y avait plus de compréhension pour les chiens
que pour les enfants (je n’en veux par ailleurs pas
aux chiens, dont les propriétaires doivent actu-
ellement eux aussi se faire quelque peu discrets).
La plupart des parents vivent sans doute les
mêmes expériences. Les étrangers visitant la
Suisse ressentent eux aussi ce lourd carcan pesant
sur les petits enfants dans les lieux publics. Leurs
remarques et commentaires à ce sujet ont géné-
ralement vite fait de fuser. 

Nous n’allons pas tomber dans l’autre ex-
trême ni embellir le tableau plus que de raison:
les bruits d’enfants peuvent susciter des ré-
actions émotionnelles jusqu’à provoquer à bon
droit quelque accablement. Les situations esquis-
sées font toutefois partie d’une mosaïque qui re-
flète (de plus en plus?) les tendances viscérales de
notre société. Peut-on les désigner (peut-être par
déformation professionnelle) comme étant les
symptômes d’un mal-être sociétal? Ce pourrait
être le signe d’une neurasthénie ou d’un syn-
drome de fatigue chronique d’une société pres-
que trop bien organisée, ayant perdu son élan
vital, puisqu’elle ne supporte plus la vitalité
chaotique des enfants qui sont, notons-le, in-
dispensables à sa survie. Ce n’est pas que l’on soit
opposé chez nous aux enfants puisqu’on fait
tout, au contraire, pour les favoriser dans de
nombreux domaines. Cela dit, on semble avoir
du mal à en supporter l’énergie.

Au cours des réunions d’experts, on relève
avec de plus en plus d’inquiétude que les condi-
tions structurelles de notre pays ne favorisent
guère la naissance d’enfants et leur éducation. Si
l’on en croit les taux de natalité actuels, les
Suisses vont lentement disparaître. Il semble que
l’on devra non seulement modifier nos structu-
res, mais aussi nos attitudes et idéaux, afin de
renverser les tendances.
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